
[image: Couv_9782729611743]

Copyright InterEditions, 2011
9782729611743
Visitez notre site Web : www.dunod.com
Consultez le site Web de cet ouvrage

	    Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 
	    de l'article L122-5, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage privé du copiste 
	    et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, sous réserve du nom de l'auteur et de la source, que 
	    « les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou 
	    d'information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans consentement de l'auteur 
	    ou de ses ayants droit, est illicite (art; L122-4). Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé 
	    que ce soit, notamment par téléchargement ou sortie imprimante, constituera donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L 335-2 
	    et suivants du code de la propriété intellectuelle.



         Introduction
      

Qui, mieux que les navigateurs de la course
      au large, peut nous aider à acquérir le mental qui permet de survivre et réussir au milieu des
      turbulences et des épreuves ?

Certes, leur métier, faire avancer vite un bateau à voile, ne nous est
      pas familier. Mais, pour exercer ce métier, chacun d'eux se fait aussi patron de sa petite
      entreprise et partenaire d'une grande, gestionnaire, manager de projet, manager d'une équipe à
      terre toujours et d'un équipage à bord parfois, stratège, tacticien, ingénieur, informaticien,
      animateur radio, concepteur de clips vidéo, caméraman et perchman, secouriste parfois, voire
      sauveteur, mécanicien, manœuvre énormément. Sans compter la cuisine, la lessive et le ménage,
      obligé. Ils font tous les métiers. Tous nos métiers.

Pour leurs conditions de travail en course, elles sont dominées par
      le changement, l'inconfort, la souffrance et le stress.

Mer en dessous, vent au dessus, des puissances supérieures instables
      fixent les règles d'un jeu mouvant qu'ils s'évertuent à prévoir tout en admettant pouvoir être
      surpris. Changements d'allure, changements de climat, changements au classement aussi qui, à
      l'occasion d'une option ou d'une avarie, la leur, celles des autres, les propulse à l'arrière
      ou à l'avant de la flotte.

Dans ce changement permanent ils ont un confort quasi nul et, le plus
      souvent, rendez-vous avec la souffrance. Une souffrance qui sait être intense, variée,
      multiple et interminable. Le stress est là, presque toujours : stress dans les calmes où ils
      cherchent le moindre souffle en tractant des tonnes de voiles à mains nues. Stress aussi dans
      un bolide lancé pleine balle, toujours à ses limites, dans les dépressions que, pour les
      besoins de la course, ils recherchent. Quand l'extérieur est particulièrement hostile,
      l'intérieur du bateau ne l'est pas moins, froid, inexorablement humide et habité par un
      vacarme assourdissant. Quand ils décident de dormir, peu, ils sont encore en compétition et en
      mer. Stress encore, leur sommeil reste vigilant à toute variation du chahut qui secoue le
      bateau, variation qui les jette aux manettes à l'intérieur, parfois dehors. Si tout va bien,
      ils se réjouissent d'une bonne tranche de sommeil dans ce qui n'est pas un lit, mais une
      bannette précipitée avec le bateau dans le creux d'une vague et, la minute d'après, à l'assaut
      de la suivante. Ils apprennent à protéger au moins leur tête en faisant une clé avec leur bras
      qui, quand ils se réveillent, est tout ankylosé. Exposés à toutes sortes de soucis techniques
      sur une mécanique complexe de haute technologie, ils sont aussi, jour et nuit, à la merci d'un
      banal objet flottant entre deux eaux, container ou bille de bois qui exploserait la coque de
      leur bateau ; à moins qu'une puissante odeur de fuel les réveille et que, comme Franck Cammas
      sur Groupama dans la Route du Rhum, ils apprennent qu'ils viennent
      de raser la coque d'un cargo qui avait éteint l'émission de ses alarmes. Ils peuvent être
      malades, blessés, usés. Mais s'arrêter, cela ils ne peuvent pas le faire. Dans le Grand Sud,
      ils traversent nombre de régions où personne ne peut les secourir, sinon leurs concurrents. De
      sorte qu'ils s'exposent aussi à s'éterniser dans les régions les plus hostiles du globe en
      quête d'un concurrent en danger et d'une manœuvre encore plus dangereuse que les autres :
      l'aborder dans la houle ou la tempête. Ces compétiteurs acharnés, prêts aux plus grandes
      souffrances pour gagner, sont aussi solidaires, modèles pour toutes les compétitions.

Ils prennent, avec le départ, une option pour le bonheur sublime de
      la victoire, quelle que soit celle qu'ils visent : arriver, se classer, monter sur le podium,
      gagner. Et ils savent, au départ, qu'ils s'exposent aussi à l'avarie, au naufrage. Beaucoup
      l'ont connu. Nombre d'entre eux y ont perdu leur bateau.

Pourtant ils ne sont pas à plaindre. Pour accéder au privilège
      d'être coureur d'océans, comme pour le retrouver après une fortune de mer, ils sont prêts à
      faire et refaire la difficile course à terre. Monter un dossier et embrasser, en plus de tous
      les autres, le métier de commercial : rencontrer des entreprises, convaincre sur leurs
      qualités de marin et de compétiteur, rassurer sur leur compétence de chef de projet, séduire
      par leur talent, quel qu'il soit, de communication. Trouver l'adhésion d'un patron mais aussi
      de son comité de direction et fraterniser avec l'ensemble des salariés sans l'accord de qui
      aucun patron ne peut soutenir longtemps la légitimité du budget alloué à la course.

Il arrive aussi que, capitaines et même vainqueurs adulés par la foule
      et les media comme Loïck Peyron ou Jean Le Cam, pour courir encore après la perte d'un sponsor
      ou d'un bateau ils repartent simples équipiers au service d'un jeune capitaine qui, dans la
      course précédente, était leur concurrent. Et qui profite de l'occasion pour apprendre d'un
      aîné disposé à transmettre son immense expérience.

Sont-ils des fous casse-cou, de jeunes risque-tout ? La plupart
      d'entre eux sont pères et mères de famille et vous chercherez en vain chez eux les propos
      bravaches ou désinvoltes des imprudents. « Je ne pars pas au petit bonheur la
        chance »[1], déclarait
      Michel Desjoyeaux avant de prendre le départ du Vendée Globe qu'il allait gagner de la belle
      manière, et que nous allons vivre aux côtés de Jean Le Cam. Ce n'est pas le risque qu'ils
      aiment, mais leur métier : la vitesse, la compétition et la mer. Rien de ce qui concerne la
      sécurité ne les laisse indifférents. Soigneux, précis, sensibles, attentifs aux variations
      ténues qui annoncent les grands changements, ils ont une prudence de Sioux et un sens pratique
      à l'origine de nombre de progrès de la sécurité en mer.

Sont-ils des géants ? Très peu d'entre eux ont des mensurations
      impressionnantes. Ils sont pour la plupart de taille et corpulence normale. Des femmes
      féminines, parfois toutes petites, prennent les départs avec eux. Comme dans l'entreprise. Et
      toutes les marches du podium, elles l'ont prouvé, leur sont accessibles. Tous partent en bonne
      condition physique, mais ce n'est pas le physique qui les fait tenir. Ils sont vulnérables
      comme nous.

Ils sont même vulnérables au sentiment d'injustice que nous connaissons
      bien à terre quand, après de fiers et loyaux services, ils sont inexplicablement lâchés par
      leur sponsor. Ainsi Lionel Lemonchois, glorieux vainqueur de la Route du Rhum dont il
      explosait le record de 40%, obligeant le comité de course et les média à avancer
      précipitamment leurs vols pour arriver à temps à Pointe à Pitre, offrant à son sponsor sa
      première grande victoire. Et remercié pour être remplacé par beaucoup moins talentueux que
      lui.

Nous le sentons obscurément : s'ils nous émeuvent si fort quand le
      départ les rassemble puis quand, un par un, ils reviennent couper la ligne d'arrivée, c'est
      parce qu'ils nous parlent de nous. De nous et de ce que nous vivons, de nous et de ce que nous
      pouvons devenir, chacun sur son terrain. S'ils nous touchent et nous font rêver, c'est qu'ils
      rencontrent tout ce qui nous fait vulnérables et sentir petits : le travail, l'inconfort, le
      changement, la souffrance et le stress, l'avarie et le naufrage. Et s'en servent pour devenir
      grands.

À la force du mental.

 

Le leur est élevé par un couple d'éducateurs implacables : la mer, le
      vent. Alors, dans le sillage des coureurs d'océans, nous pouvons faire mieux encore que surfer
      sur la vague d'émotion qu'ils soulèvent. Nous pouvons aller plus loin. Nous pouvons en
      apprendre. Et, grâce à eux, devenir grands nous aussi dans les épreuves que la vie nous
      présente.

 

D'autant que ces compétiteurs apprivoisent depuis plus de quarante ans
      les principaux défis individuels et collectifs de notre temps : l'alliance avec la nature,
      bien sûr, et surtout la durée.

Aucune compétition sportive n'est aussi durable que celles où
      s'engagent nuit et jour sans s'arrêter jamais, les coureurs en haute mer. Quant à la longévité
      des carrières, Jean Le Cam est toujours dans la course 27 ans après son premier record, Loïck
      Peyron, 25 ans après sa première victoire, Michel Desjoyeaux, 20 ans et Lionel Lemonchois, 17
      ans. À la génération suivante, Franck Cammas crée un record d'une autre nature, celui de la
      durée de son partenariat avec Groupama : quatorze ans.

Il n'est pas de sport non plus où la France soit au sommet depuis aussi
      longtemps. Depuis 1964, date à laquelle le capitaine de corvette Éric Tabarly arrivait en tête
      de l'OSTAR, course transatlantique anglaise en solitaire à la voile, et donnait son élan à la
      course au large française. Car il a fait mieux que fournir une première victoire à la France
      dans la course océanique. Il n'a jamais cessé, toute sa vie, d'embarquer les traîne-pontons
      qui rêvaient de devenir, eux aussi, des grands. Qui le sont devenus. Et ont transmis à leur
      tour, de sorte que la course au large française a continué de réussir, victoires et podiums
      plus souvent qu'à son tour, au point d'attirer à elle de nouveaux talents. Jusqu'aux Anglais,
      à vrai dire surtout les Anglaises dont la France a fait ses media-darlings, sinon ses stars : Ellen Mac Arthur, Samantha Davies.

 

Qu'est-ce qu'a semé Éric Tabarly ? Qu'avait-il de si particulier ?
      Apprenti à son école, Michel Desjoyeaux, le plus primé de nos marins devenu « le professeur »,
      écrit que ce qui le « fascinait le plus chez cet homme hors du commun, c'était sa
        sérénité »[2]. La
      sérénité dans la compétition et les épreuves imposées par la mer, le vent, la mécanique : ce
      dont nous manquons le plus aujourd'hui quand nous songeons, angoissés, à l'avenir immédiat, au
      moyen terme, au long terme ; et à toutes les compétitions dans lesquelles nous sommes
      engagées, que nous le voulions ou non.

L'entreprise, le travail, nos vies en ont soif. Alors oui, nous pouvons
      apprendre quelque chose d'essentiel auprès de ces athlètes complets qui, plus qu'aucun autre,
      se confrontent à ce qui ne change pas et change toujours : la mer, le vent, la distance,
      l'urgence, la durée.

Nous pouvons apprendre à engager notre énergie, plutôt que dans la peur
      et la plainte, dans la sérénité. Avec la force du mental, source de réussite humaine durable.
      Michel Desjoyeaux appelle cela maturité d'esprit ou autonomie intellectuelle[3]. Confronté aux
      difficultés les plus concrètes, le coureur au large est « clair, net, précis[4] » : c'est la tête qui produit les
      conditions de la sérénité. Mais la sérénité, qu'est-ce que c'est ? Elle s'incarne de façon
      différente en chacun, mais elle a en propre de se manifester par défaut dans les reportages
      classiques. Sa musique délicate s'étend jusqu'à certains silences qui préservent, dans le
      chaos, l'étincelle de la précieuse lucidité. D'une plus faible portée médiatique qu'un coup de
      gueule, elle se met peu en scène. Elle se vit.

Nous n'avons pas vécu de traversée avec le capitaine de corvette
      Tabarly ni, pour l'essentiel d'entre nous, avec ses héritiers. Mais nous pouvons, au fil
      d'événements transposables à nos vies professionnelles et personnelles, écouter comment ces
      héritiers interprètent à leur tour la sérénité apprise près de lui.

Dans les navigations solitaires, en double, en équipage.

Comme l'ont fait les meilleurs patrons d'entreprise partenaire au
      contact de leur champion océanique, nous pouvons recueillir à terre l'héritage de la mer et
      muscler notre mental pour acquérir la compétence qui libère toutes les autres, celle qui fait
      réussir à long terme.

Et aussi à court terme, à en croire Glenn Mills, coach de Usain Bolt le
      champion du monde de la vitesse :



      
      ``The mind is the most powerful instrument.''
    



Notes
[1]  ITV par Laurence Schreiner,
            Le Figaro 8 et 9 novembre 2008.
[2]  Michel Desjoyeaux Coureur des océans Odile Jacob 2009.
[3]  ITV par Laurence Schreiner Le Figaro 8 et 9 novembre 2008.
[4]  Devise de Michel Desjoyeaux sur Foncia.
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Solitaire

Nous qui
              vivons entourés de confrères, collègues, patrons et collaborateurs, famille,
            amis ; à l'heure des réseaux, du travail collaboratif, du management participatif et du
            grand procès à l'individualisme, pourquoi s'intéresser aux navigateurs
            solitaires ?

Parce que, tout entouré soit-on, nul n'échappe au défi des
            traversées solitaires.

Le dépasser plutôt que s'y soumettre, savoir faire sa route dans
            la solitude voulue ou forcée, traverser les peines sans s'y soumettre ou y soumettre son
            environnement est crucial. C'est la compétence de la traversée des crises. C'est une
            condition pour être de bonne compagnie, enjeu que partagent tous les humains et, étant
            de bonne compagnie, un moyen pour être de mieux en mieux entouré.

Le coureur au large, conscient d'avoir choisi sa solitude, se
            prépare à y faire face. Dans le combat solitaire où il est privé de toute assistance, il
            sait devoir sa sécurité à la qualité de son attention. Il sait, pour rester clairvoyant,
            tout accueillir et, au fur et à mesure, tout métaboliser. Convertir en or le plomb des
            épreuves qu'imposent la mer, le vent, le bateau et la course est vital. Devant cette
            nécessité le solitaire confronté à l'adversité, une fois n'est pas coutume, ne perd ni
            son temps ni sa concentration à chercher des coupables. Il libère alors un espace où
            l'humour, la poésie, le lyrisme et jusqu'à la délicate compassion se glissent enfin dans
            le jeu de la gagne et fleurissent à terre dans le sillage des souffrances solitaires du
            grand large. Enfin la souffrance de certains soulève chez les autres de la belle
            émotion.

Avec les coureurs océaniques nous pouvons amarrer nos peines
            à celles, autres, d'un autre qui éclaire enfin ce que ce que signifie ce bizarre
            « savoir souffrir ». Pas le vouloir, encore moins le chercher. Mais accepter
            l'inéluctable sans se désunir, s'engager tout entier dans ce qui dépend de
            soi.

Et sortir gagnant, en faisant des heureux.

C'est la lumière la plus intime de ce projet, et pas la moins
            précieuse pour tous ceux, salariés, clients, fournisseurs, amis, familles, qui
            rejoignent l'esprit des athlètes de la haute mer.

Une veilleuse pour la civilisation sur laquelle ils prennent
            appui pour faire leur course.

Le Vendée Globe

Course autour du monde en solitaire à la voile, sans escale ni
              assistance, le Vendée Globe a été créé en 1989 et s'élance tous les quatre ans depuis
              1996.

C'est la course de tous les superlatifs, souvent dite Everest
              de la mer. Mais cette comparaison est cent fois en dessous de la réalité : pour plus
              de 5000 personnes qui ont atteint le sommet de l'Everest, moins de 100 ont pris un
              départ de Vendée Globe, et 50 seulement ont coupé la ligne d'arrivée.

Pour le changement, le navigateur est servi : hiver au départ,
              été à l'équateur, marais météorologique au Pot au noir puis à Sainte-Hélène,
              températures glaciales dans le Grand Sud et retour, les navigateurs passent par une
              dizaine de changements climatiques majeurs, sans compter, bien sûr, à l'intérieur de
              chacun, les variations et incertitudes météo qui vont de la tempête aux calmes
              désespérants.

Descente de l'Atlantique plein de diversité, traversée de
              l'Indien chahuteur aux lumières froides et hostiles, du Pacifique à la houle longue et
              profonde, remontée de l'Atlantique contre le vent, ils doivent pactiser avec trois
              géants et leurs humeurs, aussi capricieuses que celles des dieux d'Homère. Et passer
              trois caps mythiques : Bonne-Espérance au sud de l'Afrique, Leeuwin au sud de
              l'Australie, Horn au sud des Amériques.

Pour la durée : trois mois de course pour les plus rapides, un
              peu plus de quatre pour les derniers, 5 heures de sommeil par 24 heures en
              moyenne.

Jean Le Cam dans le Vendée
              Globe

Père de famille, 45 ans lors de son premier Vendée, 49 pour le
              second, ancien équipier d'Éric Tabarly, Jean Le Cam a été trois fois vainqueur de la
              Solitaire du Figaro, record qui lui a valu le surnom de Roi Jean.

En 2004, il découvrait le Vendée Globe sur Bonduelle pour écrire, avec un autre bizuth de la course,
              Vincent Riou à bord de PRB, une des pages d'anthologie de
              cette course de légende.

Il y fait une première partie de couse fulgurante, battant le
              record de vitesse entre Les Sables d'Olonne et l'équateur. Dès la sortie du Pot au
              noir, il s'échappe définitivement du peloton suivi par seulement cinq autres
              concurrents. Après Sainte-Hélène, ils ne sont plus que deux : lui et un jeune inconnu
              du grand public et de Jean, un certain Vincent Riou.

Treize ans séparent les deux hommes. Le premier appartient à la
              génération dite des aventuriers ; le second, bras droit de Michel Desjoyeaux qui lui a
              cédé bateau et sponsor, relève de celle des compétiteurs. Deux générations que les
              média opposent volontiers. Mais ce qui ajoute le plus au caractère saisissant de leur
              match autour du monde, c'est la différence de leurs tempéraments. Plus Jean Le Cam se
              révèle expressif, blagueur, plein de faconde et de fantaisie, plus le flegme réservé,
              technique, cool-calme de Vincent, étonne.

Entre eux s'engage dès l'Atlantique une Incroyable poursuite[1] tout autour de la planète. Le long des côtes
              africaines, la tête de la course alterne pendant plusieurs jours de l'un à l'autre. À
              l'approche du cap de Bonne-Espérance, après 18 jours de mer, leurs deux bateaux sont
              si proches que l'improbable se produit : ils se voient. Jean entre le premier dans les
              Quarantièmes Rugissants, mais Vincent double Bonne-Espérance en tête. Le chassé croisé
              continue dans l'Indien. Vincent double en tête le cap Leeuwin, mais Jean, pour la
              sixième fois, reprend la tête à l'entrée du Pacifique. Il opte alors pour une route
              courte au plus près du pôle, qui lui réserve la rencontre la plus dangereuse du Grand
              Sud : les icebergs. Il sort « miraculeusement » de ces eaux infestées de growlers et,
              dans la journée de Noël, creuse en 24 h une avance équivalente à 240 km entre lui et
              son insolent rival. Huit jours après, il sort du Grand Sud en doublant le cap Horn et
              revient dans les eaux de l'Atlantique largement en tête, après avoir battu de plus de
              cinq jours le record de Michel Desjoyeaux des Sables au cap Horn.

Tous les vainqueurs du Vendée Globe ont doublé le cap Horn en
              tête. Et le cap Horn est une délivrance : on sort des latitudes hostiles pour faire
              enfin route vers la maison. De là à croire que cette avance confortable au Horn est
              gage de victoire, il n'y a qu'un pas. Mais à peine Jean Le Cam a-t-il passé le cap
              mythique, que les vents l'abandonnent. Vincent Riou, rejoint par l'Anglais Mike
              Golding, fond sur lui à toute allure. Jean repart mais rencontre des vents capricieux.
              Ses deux poursuivants le passent et il entame alors une douloureuse remontée de
              l'Atlantique en troisième position. Il revient sur Mike Golding et, au terme d'environ
              46 000 km de parcours haletant, arrive six petites heures et demie après celui auquel
              il n'a laissé aucun répit, et baptisé « Vincent le terrible ».

Défait ?

Rayonnant de bonheur !

Il ne le savait pas encore en arrivant, mais si Vincent
              Riou avait gagné sur l'eau, lui, Jean Le Cam, avait explosé le baromètre médiatique.
              Ce bonheur qu'il avait glané et alimenté tout autour de la planète avait fait de lui
              un vainqueur.

Dans une compétition, il n'y a qu'une seule première place…
              sauf quand quelqu'un, osant la liberté d'innover, en invente une autre.

Pourquoi lui ?

Si c'est en sa compagnie que nous allons écouter les secrets du
              mental d'un solitaire dans le Vendée Globe qui s'est élancé le 9 novembre 2008, c'est
              bien sûr grâce à la qualité de sa personnalité, de son expérience et de son palmarès.
              Mais, dans ce registre, il y avait nombre de concurrents possibles. Pour la plupart,
              les secrets du mental que nous allons découvrir ensemble sont, interprétés
              différemment, connus et pratiqués par l'essentiel de la flotte.

Si j'ai suivi le Vendée Globe de Jean Le Cam, ce n'est pas à
              cause de ce qu'il allait vivre : je ne le savais pas quand, huit mois avant le départ,
              j'allais le voir à Port La Forêt pour faire sa connaissance et commencer à l'écouter
              particulièrement.

Ce n'est pas non plus parce que je l'ai coaché. Je n'étais pas
              son coach, seulement une oreille attentive.

C'est parce que VM Matériaux, son partenaire et sponsor,
              s'intéressait au projet d'ajouter aux incontestables bénéfices de communication
              externe et interne du partenariat, celui de l'apprentissage d'une compétence précieuse
              dans la vie et pourtant mal connue, souvent déconnectée du concret. Et offrait à ses
              salariés (comme à tout visiteur du site de Jean Le Cam), avec une première version de
              ces billets publiés tous les dix jours de juin 2008 à janvier 2009, les décryptages du
              mental d'un grand champion dans l'épreuve de la réalité.



Notes
[1] 
                  Patrick Chapuis et Axel Capron – L'Incroyable Poursuite
                  - Solar 2005.




Chapitre 1


Surprise


Danse avec les icebergs

Quand Jean Le Cam rencontre des
              icebergs dans son premier Vendée Globe, il est surpris. Et en danger.

Tout pour voir là une mauvaise surprise à accueillir de mauvaise
            humeur. Rébellion : « ces icebergs n'ont rien à faire là », victimisation : « cruel est
            mon sort », culpabilité : « je n'aurais pas dû faire cette route », « j'aurais du… »,
            renvoi de la culpabilité sur autrui… les comportements inefficaces sont légion. Et
            dangereux.

Le navigateur s'y est soustrait d'une formule et un
            sourire :

« Je n'ai pas voulu ça, mais une fois dedans il fallait faire
              avec. »


Ce « faire avec » est tout sauf une soumission ; c'est un
            sport pour l'esprit. Faire avec quoi ? Il ne le sait pas. Mais justement.

 « Tu es devant la porte de l'inconnu. Derrière il y a du noir,
              jusqu'à ce qu'à ce que tu la pousses. »


Il pousse. Il regarde. Et là où il y avait du noir il a désormais
            sous les yeux :


            	Autour des icebergs, des growlers ; et, entre eux, une
              relation, un mouvement. Jean Le Cam, qui a l'esprit ingénieur, cherche comment ça
              marche et ce qu'il peut en apprendre ; 

            	Et une très grande beauté. 

          

Puisque la surprise est là, Jean l'accueille et s'en
            régale.

Ce faisant, il rééquilibre sa stabilité émotionnelle[1] qui est un des trois
            piliers de la performance mentale. Or ce pilier communique avec les deux autres :
            énergie, estime de soi.

La peur, émotion éprouvante, consomme de l'énergie. Mais
            l'émerveillement fournit une énergie toute neuve, d'une qualité exceptionnelle.

En accueillant avec gratitude la rare beauté de la scène, le
            solitaire se fabrique une identité de privilégié. Il entretient l'estime de soi. 

Appuyé sur ces atouts, il peut faire alliance avec une situation
            qu'il n'a pas voulue et tenir la panique en respect.

Grâce au socle d'estime de soi, de stabilité émotionnelle et
            d'énergie qu'il s'est constitué, grâce aussi à un objectif clair : sortir du danger et
            revenir raconter la beauté qu'il a vue, il est équipé pour relever le défi et rejoindre
            la performance.

Jean Le Cam adopte ainsi sans le savoir un des comportements
            fondamentaux de l'accès à l'excellence dans l'entreprise. Celui du Paradoxe de
              Stockdale[2], par
            lequel :


            « Conserver une foi absolue dans une issue heureuse et même
              meilleure
          


            ET, en même temps, accepter la plus brutale des réalités, quelle
              qu'elle soit. »
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	Secret du mental n°1
Dans la surprise,
trouver la
                  beauté de la situation



Accepter très vite que la surprise soit une équation à
              résoudre.
« Une fois dedans », se concentrer sur le phénomène :

              	 comment ça fonctionne ? 

              	 comment en sortir gagnant ?

            
Trouver la beauté de la situation, entretenir grâce à
              elle :

              	sa stabilité émotionnelle, 

              	son énergie,

              	son estime de soi,

            
qui communiquent et sont les trois piliers de la performance
              mentale.
 
Y puiser la sérénité, source lucidité pour faire route vers
              l'objectif.




Notes
[1]  Christian Target, Manuel de performance mentale, tous les savoir-faires et stratégies de la
                  réussite et de la confiance – Chiron.
[2]  Jim Collins, De la performance à l'excellence  (Good to Great), Ed Village Mondial, p. 83 à 87.




Chapitre 2


Coopérations de compétition


Tout le monde oppose compétition et coopération,
            
sauf les meilleurs compétiteurs

le roi Jean est incontestablement un
            compétiteur dans l'âme :

« Je ne sais pas ce qui nourrit le goût de la compétition, mais
              je pense que ça vient très tôt d'être compétiteur dans l'âme. Un peu comme être
              littéraire ou matheux. Après, il y a peut-être le fait de courir et être dans
              l'action. »


Pourtant, il est aussi un fervent pratiquant de la
            coopération.

Quand son sponsor Bonduelle, qui a atteint ses objectifs avec
            cette lumineuse deuxième place dans le Vendée Globe, se retire de la compétition, Jean
            se retrouve sac à terre à côté de son cher bateau dont il ne peut financer les frais de
            fonctionnement, encore moins la course. Il a perdu son emploi. Le temps de digérer cette
            nouvelle surprise, il cherche à résoudre l'équation.

Première coopération, celle d'Anne Le Cam, son épouse, avec qui
            il monte son dossier. Le voilà à la recherche d'un partenaire. Et, nouvelle surprise, ce
            qu'il croyait être ses atouts : sa notoriété et sa popularité considérablement
            augmentées, et surtout le fait qu'il a un bateau qu'il connaît bien, rien de tout cela
            ne correspond à ce que recherche l'unique grande entreprise qui ouvre la seule
            « compétition à terre » de cette période pour s'engager dans le prochain Vendée
            Globe.

Puis quand Philippe de Villiers, président de la course qui
            cherche une solution pour le brillant second de 2005, le met en relation avec VM
            Matériaux, cette entreprise de négoce vendéenne qui a sponsorisé un « petit » projet de
            Vendée Globe commence par lui répondre qu'elle est très honorée, mais que sa réputation,
            sa personnalité et son palmarès en font un coureur inaccessible pour elle. Nouvelle
            équation à résoudre.

Jean retravaille son budget, qui reste trop cher.

Loin de se désunir, il propose… plus de coopérations encore :
            cherchons l'un et l'autre d'autres partenaires, créons un club de partenaires. Il
            apporte le premier Guy Cotten. VM Matériaux, admiratif, se prend au jeu. Guy Cotten,
            Actigaz, Projob Deceuninck, Bureau Vallée rejoignent ainsi l'aventure et, pour la vivre
            de l'intérieur, constituent ensemble « L'Odyssée VM
            Matériaux ». Qui peut démarrer.

Si cette idée est venue spontanément à Jean Le Cam, s'il ne
            s'en est pas tenu là et a coopéré avec son nouveau partenaire jusqu'à lui proposer une
            couleur de bateau insolite : rose fuchsia, devenue celle du sponsor au-delà même du
            sponsoring, c'est parce qu'il pratique la coopération depuis longtemps.

Il la pratique 
             :
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